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Débarqué avec un corps 
expéditionnaire anglais 
au Portugal en 1808,  
le marquis de Wellington 
a peu à peu bouté  
les Français hors 
d’Espagne et est entré 
en France par le Pays 
Basque en décembre.

24 MARS 1814. L’armée française 
arrive à Toulouse, mise en défense 
par Soult dès la fin février. L’avant-
garde de Wellington est à Muret.

28 MARS AU 1er AVRIL. Wellington  
envoie Hill contourner Toulouse 
par le sud pour couper à Soult la 
route de la Méditerranée. Il passe 
la Garonne à Roques mais est ef-
frayé par un détachement de gen-
darmes à Nailloux et rebrousse 
chemin.

4 AVRIL. Wellington envoie Be-
resford passer la Garonne au 
nord, aux environs de Grenade. 
Le fleuve, en crue, emporte le pont 
et Beresford se retrouve isolé rive 
droite avec 18 000 hommes.

8 AVRIL. Le pont est rétabli, Wel-
lington fait passer le gros de l’ar-
mée rive droite et installe son QG 
à Saint-Jory.

DI M A NC H E DE PÂQU E S 
10 AVRIL, 6 HEURES. L’aile 
droite (anglaise et portugaise) 
de Wellington vient « fixer » les 
lignes françaises à Saint-Cyprien 
1  puis aux Ponts-Jumeaux 2 . 

Pendant que le gros de l’armée al-
liée passe le pont de la Croix Dau-
rade 3  : les Espagnols foncent 
tout droit vers le pont  

 10 AVRIL 1814  Il y a 200 ans, le dimanche de Pâques, 35 000 soldats français affrontent 
pour un sanglant baroud d’honneur devant Toulouse 45 000 Britanniques, Espagnols et  
Portugais alors que Napoléon (mais qui le sait ?) a abdiqué depuis 4 jours…

Soult a tout juste  
le temps de faire sommairement  
fortifier la ville : des redoutes (fortifications 
sommaires et isolées) sont créées sur les collines  
du Calvinet (aujourd’hui Jolimont, Guilheméry et  
Côte Pavée) et une suite disparate de retranchements 
continue cette première ligne au sud et à l’ouest,  
du pont des Demoiselles à Saint-Cyprien.

1814 : qui a gagné
la bataille de Toulouse ?
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Originaire des environs 
de Mazamet, le maréchal 
Soult commande le front 
sud-ouest avec pour 
mission d’y ralentir  
la progression des Alliés 
alors que Napoléon 
combat l’invasion  
au nord-est.

foncer, tout comme aux Ponts-Ju-
meaux 2  et aux Minimes 10 . Les 
Anglais se sont emparés de La 
Sypière 7   pendant que les Es-
pagnols occupent les Français 
au nord du Calvinet 11  et sont re-
poussés par une contre-attaque 
menée par Darmagnac et à la-
quelle participe Soult.

13 HEURES. Après une pause le 
temps de monter son artillerie, 
Wellington attaque au sud du 
Calvinet 12  la redoute du Mas des 
Augustins qui change de mains 
plusieurs fois tandis que les Espa-
gnols continuent d’être repoussés 
au nord 11 . Quelques escadrons 
de cavalerie testent la défense du 
pont des Demoiselles 13 .

de Matabiau 4 , les Anglais 
longent la rive gauche de l’Hers 
5  sous le feu des redoutes du 

Calvinet.

9 HEURES. À Matabiau, l’artil-
lerie française repousse les Es-
pagnols qui se replient sur le 
mamelon de La Pujade 6 . Voyant 
les Anglais arriver à la route de 
Castres et attaquer de ce côté la 
redoute de la Sypière 7 , Soult y 
envoie une grosse troupe avec 
Taupin 8 . Celui-ci charge trop 
tôt et est mortellement blessé.

10 HEURES. À Saint-Cyprien, les 
Alliés ont fait reculer les Français 
9 , dégarnis, jusqu’aux remparts 

mais ne parviennent pas à les en-

16 HEURES. Menacé d’encercle-
ment par la pression anglaise 
près du port Saint-Étienne 14 , 
Soult décide d’évacuer le Calvi-
net 15  et de replier ses troupes 
derrière le Canal du Midi 16  d’où 
son artillerie tient les Anglais à 
distance. Les combats cessent 
aux Ponts-Jumeaux à 18 heures. 
Les escarmouches entre les deux 
armées fatiguées et décimées 
continuent jusqu’à 21 heures.

LUNDI 11 ET MARDI 12 AVRIL. 
Soult garde une issue : la route de 
Narbonne par laquelle il fera par-
tir son armée 17  la nuit du 11 au 
12 avril. Le 12 au matin, Welling-
ton entre dans Toulouse qui lui 
fait fête. 
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Dès 6 heures du matin, 
un millier de fusillers 
écossais viennent tester 
la redoute des Ponts 
Jumeaux 1 .
Cinq attaques très 
meurtrières jusqu’en 
début d’après-midi où 
une trêve est accordée 
pour que les deux camps 
puissent ramasser 
morts et blessés … et 
fraterniser autour de 
quelques verres d’eau 
de vie.

Wellington a  
à sa disposition  
une petite équipe  
de lanceurs de fusées 
dites « à la Congreve » 
qui joueront un grand 
rôle dans la panique qui 
s’empare des Français 
lors de leur contre-
attaque manquée à  
la Sypière.

« Le 10 avril était le jour de 
Pâques, se souvient le comte de 
Montbel, l’un des chefs du parti 
royaliste en ville. À six heures du 
matin, je m’étais rendu dans l’église 
de Saint-Étienne. En sortant de la 
cathédrale, je me rendis au Boulin-
grin. Des arbres étaient en fleurs, les 
feuillages se développaient, c’était 
la matinée riante d’un beau jour 
de printemps. Soudain une explo-
sion lointaine m’arrache à la jouis-
sance de ce doux spectacle. L’artillerie 
tonne, les feux de peloton crépitent, le 
combat est commencé. L’esplanade 
se couvre d’équipages de guerre. Je 
vois passer plusieurs généraux avec 
leur état-major; ils se dirigent en 
toute hâte vers le champ de bataille. 

L’attaque se rapproche, c’est bientôt 
un vacarme affreux… » La bataille 
de Toulouse vient de commencer.

SOULT FACE À WELLINGTON. 
D’un côté (ou plutôt : de presque 

tous les côtés), Wellington qui fi-
nit ici une campagne de 6 ans. 

En 1808, l’Angleterre l’a 
envoyé au secours du 
Portugal envahi par 

la France tout juste maî-
tresse de l’Espagne. Du Portu-

gal, patiemment, avec bien des 
allers-retours, Wellington a peu 
à peu grignoté l’Espagne où les 
Français se sont tant fait détes-
ter. Il arrive autour de Toulouse 
à la fin mars après avoir pénible-
ment traversé Pays basque, Béarn 
et Bigorre, à la tête d’une armada 
de plus de 50 000 hommes dont 
la moitié seulement de Britan-
niques, le reste se divisant à peu 
près également entre Espagnols 
et Portugais.
De l’autre côté (ou plutôt : dans la 
nasse), Soult, l’enfant du pays. Il a 
choisi Toulouse car il y a des arse-
naux, des hôpitaux, une position 
à peu près défendable et un accès 
à Paris au nord, à la Méditerranée 
et à l’autre partie de l’armée fran-
çaise d’Espagne à l’est. Peut-être 
aussi car il n’est pas loin de chez 
lui, à Saint-Amans, tout près de 
Mazamet, où il ira d’ailleurs se ré-
fugier plusieurs fois au cours des 
18 mois politiquement agités qui 
vont suivre.
Wellington et Soult ont appris à 
se connaître : Wellington a battu 
Soult à plate couture à Porto en 
1809 et depuis, Soult est très pru-
dent dès qu’il s’agit d’affronter le 
général britannique. Depuis le dé-
but de l’année, chargé par Napo-
léon de contenir la poussée alliée 
au Sud-Ouest, Soult est bien forcé 
de se mesurer directement à son 
rival. Il ne s’en tire pas trop mal : 
dans un Midi hostile, qui déteste 
Napoléon depuis que l’Empereur 
s’est mis en tête, après le désastre 
de Russie, de forcer les jeunes pay-

sans à venir boucher les trous de sa 
Grande Armée, Soult réussit, avec 
des forces bien moindres, à ralentir 
Wellington. Il lui inflige même des 
pertes sensibles et finit par l’attirer 
à Toulouse où va se jouer la belle de 
leur affrontement.
Les deux hommes se ressemblent 
un peu. Ce sont des têtes froides 
très conscientes qu’un chef de 
guerre doit aussi être un politicien. 
Ils finiront d’ailleurs tous deux par 
devenir Premier Ministre. En at-
tendant, ils savent aussi tous deux 
que cette campagne approche 
de sa fin, que l’aventure napoléo-
nienne est terminée. Wellington 
sait peut-être même déjà que l’Em-
pereur a abdiqué le 6 avril… S’il le 
sait, la tentation doit être trop forte 
de clore la campagne en réglant 
son compte une bonne fois pour 
toutes à son vieux rival.

TOULOUSE, CE CHAMP DE BA-
TAILLE. « Je fus attaqué. Wel-
lington pouvait peut-être s’en 
dispenser », écrira Soult quelques 
jours plus tard. Dans cette ba-
taille à laquelle les Toulousains 
assistent tremblants (ils craignent 
d’être bombardés par les « fu-
sées » ennemies et surtout mas-
sacrés par les troupes espagnoles) 
et ébahis (les toits, les tours sont 
remplis de spectateurs), Soult fait 
du Soult et Wellington du Welling-
ton. Soult, à son habitude, a tout 
très bien préparé et son disposi-
tif tient la route puisque les Alliés 
ne peuvent s’emparer de la ville. 
Mais, comme l’avait déjà remar-
qué Wellington, « il ne semblait 
jamais savoir comment diriger ses 
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Les assauts anglo-
portugais sur la redoute 
de la Sypière 2   
puis celle du Mas  
des Augustins 3  sont 
parmi les moments  
les plus sanglants et  
les plus décisifs  
de la bataille.  
Si le général Taupin, 
envoyé en renfort 4 , 
avait réussi sa contre-
attaque, la victoire  
de Soult aurait été totale.  
Mais Taupin est tué…

La redoute du pont  
des Demoiselles 5   
sur le Canal du Midi 6   
en fin de journée. 
Les hussards anglais 
sont venus tester sa 
résistance en milieu 
de journée mais ses 
4 canons ont pu les faire 
reculer. Le soir,  
une partie des blessés 
sont évacués par  
le Canal du Midi.

Presque encerclé  
dans Toulouse, Soult 
veut mettre son armée  
en sécurité avant  
le changement de régime 
pour pouvoir négocier 
au mieux son allégeance 
à Louis XVIII. « L’armée 
se mettra en marche 
aujourd’hui à 9 heures 
du soir » précise Soult 
dans ses instructions  
du 11 avril. Cette retraite 
se déroule dans un ordre  
parfait et un grand silence  
pour ne pas trop inciter 
les Alliés à intervenir.

l’Empire », Félix 

Napo, Éditions Daniel 

Briand, 2003. Merci à Jean-Paul 

Escalettes pour son aide.

troupes une fois la bataille com-
mencée ». Ainsi, lorsque les An-
glais attaquent à la Sypière, le 
point faible de sa première ligne, 
Soult envoie Taupin qui improvise 
une contre-attaque vite désas-
treuse pour les Français. S’il a la 
satisfaction de voir Soult évacuer 
les redoutes en milieu d’après-
midi pour se replier derrière le 
Canal, Wellington – qui a imaginé 
ce risqué mouvement tournant – 
doit attendre deux jours que son 
opposant veuille bien s’en aller 
avant de se risquer en ville, où il 
est bien étonné d’être accueilli par 
une foule en liesse.
Alors qui a gagné ? Wellington 
a fini par entrer dans la 
ville, Soult a pu se 
retirer avec toute 
son armée. Une 
sorte de match nul qui 
contente tout le monde. 
Avec tout de même quelques 
dégâts : un homme engagé sur 
dix est tombé (deux sur dix chez 
les Espagnols), soit environ un 
millier de morts et six milliers de 
blessés. Soult et Wellington, eux, 
se retrouveront face à face une 
dernière fois 14 mois plus tard à 
Waterloo. Hors champ de bataille, 

ils se reverront aussi 
en 1837 lors du ban-
quet célébrant le couron-
nement de la reine Victoria. 
Lorsqu’on demande alors à Wel-
lington s’il ne voit pas d’inconvé-
nient à avoir Soult comme voisin 
de table, il répond sobrement : « Je 
préfère l’avoir à côté qu’en face ». 

À lire : « 10 avril 1814, la bataille de 

Toulouse », Jean-Paul Escalettes, 

Loubatières 1999 ; « Pâques rouges. 

Toulouse, la bataille oubliée de 
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